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			CHAPITREPREMIER

			ORIGINES DU MAL

			Point d’émergence de l’espace-Tau,

			secteur d’Esméralda.

			

			Le Temps Incertain était l’un des plus puissants bâtiments militaires de sa catégorie. Il mit quatorze heures à mourir.

			Son équipage n’avait pas l’intention de déclencher une guerre. Le vaisseau avait simplement choisi d’émerger dans une zone non cartographiée au voisinage d’Esméralda, pour y larguer un chapelet de balises de repérage censées faciliter le transit jusqu’à la planète nouvellement peuplée. Les rides de l’espace-Tau annoncèrent sa venue et froissèrent temporairement l’espace local. Si un quelconque caillou errant avait été assez gros pour endommager le vaisseau, il aurait été repoussé hors de portée.

			Mais ce qui se tenait là était trop minuscule pour être affecté.

			Du moins au début.

			

			— Activation des tuyères principales. Accélération à 1,8g pendant quarante-cinq secondes. Déployez les déflecteurs de poussée.

			Avec lenteur, le vaisseau émergea dans l’espace normal. Les remous de son sillage se dissipèrent en gerbes de lumière froide, tandis que la déchirure de l’espace-Tau se refermait derrière lui comme des lèvres après un baiser. À cet instant, privé de toute possibilité de manœuvre, le Temps Incertain était particulièrement vulnérable. Sur la passerelle, les deux humains de quart basculèrent en mode critique, le corps protégé par un berceau de pilotage. Les capteurs se déployèrent sur toutes les fréquences du spectre; les intelligences de bord analysèrent l’énorme flux de données brutes, sans rien trouver d’inquiétant. Les secondes s’écoulèrent, cadencées par les flashes des écrans.

			— Tu vois quelque chose?

			— C’est plus noir que dans le cul du pacha… Et toi?

			Le micro de gorge du radio émit un long bruit de pet. En théorie, les échanges vocaux en mode critique étaient réservés aux messages d’urgence, mais tous les membres d’équipage avaient depuis longtemps appris à subvocaliser. Enfermés dans leur bulle de données, écrasés par l’accélération, ils avaient besoin de relâcher la pression.

			Les voyants de situation virèrent lentement du rouge rubis à l’ambre. D’après la procédure en vigueur, ils devaient rester dans cet état jusqu’à la mise en situation opérationnelle du vaisseau. Ce qui signifiait acquérir une vitesse suffisante pour que les boucliers de protection alimentés par les tuyères soient déployés. Pour l’instant, ils étaient immobiles, ou presque.

			— Propulsion, où en sommes-nous?

			— Quasi nominal, capitaine. Des fluctuations mineures à l’extrémité des jets.

			La voix en provenance de la salle des machines était celle d’une IA de moyen niveau, capable d’un semblant d’autonomie quand la situation l’exigeait. Le réseau de ses capteurs et actuateurs couvrait tout l’arrière de l’immense vaisseau; elle était l’équivalent du cerveau secondaire des grands dinosaures, chargé de l’équilibrage complexe de leur queue. Aucun être humain n’aurait pu égaler sa vitesse de réaction. Elle était entraînée, fiable. Tous ceux qui étaient à bord lui confiaient leur vie sans y penser.

			Elle n’avait malheureusement jamais appris à paniquer.

			

			L’équipage sortit de sa léthargie en grognant. Même pour des marins aguerris, l’espace-Tau était inconfortable. Les cauchemars et les mauvais souvenirs y stagnaient. L’air figé se remit lentement à circuler dans les coursives désertes. Une odeur de café chaud envahit le poste de commandement, tandis qu’une poignée de jeunes recrues apportaient le précieux breuvage à ceux qui étaient de quart, vissés à leur siège, la tête enserrée dans un casque d’interface qui les isolait du réel. Les traces laissées par des milliers de gouttelettes de liquide renversé formaient un ensemble de pistes qui serpentaient entre les consoles. Chacun des assistants du pacha possédait son territoire délimité par des taches brunes sur la moquette réglementaire.

			Le système de comm de chaque secteur cracha une liste de noms.

			— Parés à reprendre vos postes, bande de branleurs?

			Des réponses plus ou moins articulées fusèrent. L’ambre des voyants s’atténua. L’amiral se permit un sourire bref.

			— Je crois qu’on se prépare une belle journée de balade en solitaire dans le pot à encre, jeunes gens. Arrivée prévue en orbite d’Esméralda dans quatorze heures. Tout le monde en piste!

			Parmi les jeunes recrues qui s’affairaient sur la passerelle, le capitaine remarqua un œil au beurre noir, maladroitement recouvert d’une couche de graisse anticorrosion. Le regard de l’enseigne Molatella évita soigneusement le sien. Querelle d’amoureux ou problème mineur de discipline? Le capitaine prit mentalement note de se renseigner. À bord, tout se savait. Et rien n’avait vraiment d’importance.

			Pendant ce temps, les jets ionisés des tuyères fournissaient un surcroît d’énergie inattendu à la zone de l’espace située à l’arrière du vaisseau. Cela fut vécu comme une agression par ce qui se trouvait là et qu’aucun capteur n’avait détecté.

			Avant de se désintégrer sous la puissance des jets, quelques millions d’éléments quasi microscopiques eurent le temps d’émettre un message d’adieu –un simple je ne suis plus –en direction du nuage de leurs semblables.

			L’être éparpillé en milliards de composants individuels sortit brutalement de sa léthargie. Face au danger, il réagit de la seule façon qu’il connaissait: il se rassembla, agrégeant ses constituants en unités plus complexes, qui tentèrent de résoudre le problème.

			Incapables d’y parvenir seules, elles fusionnèrent en structures de plus en plus sophistiquées, que l’énergie disponible aida à s’organiser. À chaque nouvelle fusion, elles gagnaient en intelligence et en férocité.

			Jusqu’au moment où elles décidèrent d’agir.

			

			Dans les sections du vaisseau réservées aux troupes d’assaut, les fusiliers émergèrent de leur torpeur. Ils descendirent des couchettes en se bousculant. Une journée d’exercices interminables les attendait. En plein espace, loin de tout, l’inactivité est un fléau. Un soldat qui s’ennuie est un couteau qui s’émousse. Les structures de commandement, humaines ou IA, avaient prévu des manœuvres sophistiquées au sein des salles d’entraînement en gravité lourde; les ordres de rassemblement ne tardèrent pas à fuser. Des silhouettes suréquipées traversèrent les coursives au pas de course, houspillées par les voix familières des sergents.

			— On se secoue, on se remue! Le dernier en place va regretter d’avoir traîné, c’est moi qui vous le dis!

			Les zones militarisées étaient isolées du reste du bâtiment, au point de posséder leur propre odeur. Elle imprégnait chaque pièce d’équipement, chaque centimètre carré de peau. C’était la puanteur familière d’une tribu en vase clos ayant développé son alphabet de phéromones et de pets mal digérés. Aucun hublot ni écran ne donnait sur l’extérieur. Si quelque chose arrivait au vaisseau, ils en seraient les derniers informés. Sauf en cas d’abordage par des forces hostiles.

			Mais rien n’était prévu pour faire face à ce qui les menaçait.

			

			Dans le vide qui entourait le vaisseau, la panique régnait.

			Les agrégats de composants étaient désormais visibles à l’œil nu. Ils se collaient aux déflecteurs brûlants des tuyères, qui détruisaient leur structure et les forçaient à se réorganiser. Le Temps Incertain pivotait lentement sur son axe, inconscient du danger. En réaction au risque de destruction qu’ils couraient, les éléments individuels plaqués contre l’immense coque basculèrent en mode survie. La masse critique permettant de résoudre le problème semblait hors d’atteinte, aussi le nuage tout entier se compacta. Des liens d’urgence entre ses composants se mirent en place. Une gestalt apparut. Une entité unique, dotée des moyens d’analyse et de réflexion de l’ensemble des composants disponibles.

			Une conscience émergea.

			

			À l’arrière, dans la zone chaude, près des tuyères, quatre adolescents finissaient d’avaler leur ration de réveil. Douchka, l’aînée, avait quinze ans; Bouni, le plus jeune, treize. Ils avaient les mêmes yeux clairs, des taches de mélanome sur tout le visage dues aux radiations insuffisamment filtrées des chambres de combustion ioniques, des lèvres fines, légèrement bleutées. Les traitements hormonaux qu’ils prenaient pour ralentir leur métabolisme avaient retardé leur puberté. Leurs silhouettes se ressemblaient: longilignes, sans formes, protégées des excédents de graisse par le travail incessant dont on chargeait leurs frêles épaules pour les tenir occupés. Pendant que leurs voix argentines répétaient les consignes de sécurité, ils s’échangeaient des grimaces et des gestes obscènes, en restant dans les angles morts des caméras.

			Aucun d’eux ne songeait à la mort. Vêtus de shorts et de chemises légères, le cou et le visage en sueur, ils se préparaient à une nouvelle journée d’éternité, aussi routinière que les précédentes.

			— Faut que j’aille pisser, lâcha Douchka. Après, on s’y met.

			On trouvait des gamins comme eux dans tous les équipages des vaisseaux spatiaux. Des adolescents à la croissance ralentie, capables de se faufiler dans des conduits inaccessibles aux adultes. Des canaris dans la mine; des elfes de maison. Invisibles et espiègles, ils étaient utiles, à leur façon. Dans les écologies complexes des vaisseaux, ils trouvaient naturellement leur place à la périphérie des zones habitées par les adultes. Le Temps Incertain était leur école, les intelligences de bord leurs professeurs. Lorsqu’ils auraient mué, que leur voix et leurs organes sexuels afficheraient clairement leur statut d’adulte, ils trouveraient naturellement leur place au sein de l’équipage et ne retourneraient jamais vers leurs anciens terrains de jeu.

			Les vaisseaux sont des matrices dont on ne sort jamais.

			Douchka se dirigea vers le bloc sanitaire dont la porte se referma avec un bruit de ventouse. Le système de pressurisation s’activa. La jeune fille tapota son bloc de communication auriculaire pour qu’il passe en mode silencieux et baissa son short. Les yeux clos, elle s’offrit quelques instants d’intimité.

			

			Le nuage devint une terreur à l’état brut.

			Le vaisseau gagnait lentement de la vitesse en pivotant sur son axe. La conscience nouvelle-née hurla quand les jets la brûlèrent jusqu’au cœur; son premier cri couvrit l’étendue du spectre de communication et força ses composants à muter.

			Toutes les micro-unités élaborées qui dérivaient dans le secteur d’émergence se retrouvèrent plaquées contre la coque. Le nuage venait de découvrir la peur primale et le désir de vivre. Il disposait d’énergie et de matière première à proximité –le fait qu’une partie de celle-ci soit vivante n’avait aucune signification pour lui. Pour autant qu’il le sache, il était le seul de son espèce. Sa mémoire ne renfermait rien de son passé. Si on lui avait dit qu’il était le reliquat d’une civilisation très ancienne, une simple structure reconfigurable de bas niveau abandonnée par ses créateurs plus d’un million d’années plus tôt, il n’aurait pas su quoi faire de cette information.

			Les tuyères latérales le lacérèrent de leurs jets. Le nuage apprit à moduler ses hurlements en fonction de l’intensité de la douleur. Les premiers éléments de son langage furent basés sur la souffrance, la terreur et la faim. En cela, il n’était pas vraiment différent d’un bébé humain. Seul, livré à lui-même, il accomplit la seule chose possible dans sa condition.

			Il commença à se reproduire.

			

			La première brèche dans la coque se produisit à l’arrière, près de la zone de confinement des flux des tuyères. Elle se forma très lentement –le nuage avait dû apprendre comment extraire le métal de la couche extérieure et s’en servir pour créer de nouveaux éléments susceptibles de se joindre à lui. Les alliages complexes furent décomposés en molécules simples, puis réorganisés en treillis. À leur tour, les nouveaux composants érodèrent la paroi extérieure et se dupliquèrent, de plus en plus rapidement. Quand la brèche se forma et que les alertes de dépressurisation se mirent à hurler, une surface de plusieurs dizaines de mètres carrés avait déjà été profondément dévorée.

			Le métal se froissa, puis disparut d’un coup. Une portion du nuage s’engouffra dans l’ouverture, un instant freiné par l’air qui s’échappait au ralenti.

			— Saintes étoiles! Non…

			Un petit corps désarticulé, dont les bras battaient follement, fut éjecté dans le vide, suivi aussitôt par un autre. Le reste du nuage s’y attaqua aussitôt.

			Bouni était au fond de la cale quand la brèche s’ouvrit. Il eut le temps de s’amarrer à la paroi et de s’emparer du masque à oxygène qui lui garantissait dix minutes d’autonomie. Ce qui était largement suffisant en cas de dépressurisation ordinaire. Mais l’ouverture était immense, trop grosse pour être comblée par un patch d’urgence. Le froid et le vide envahissaient la zone avec rapidité. Malgré le masque, ses larmes gelaient sur ses joues. La chair de ses doigts devenait insensible. Au-delà de la coque, l’obscurité était une bouche qui avait déjà avalé et digéré une partie du vaisseau. Le hurlement d’agonie de ses frères résonnait à ses oreilles, mêlé au sifflement de la dépressurisation.

			L’enfant sut qu’il ne lui restait qu’une seule chance.

			À quelques mètres, le bloc sanitaire représentait une oasis de chaleur et d’oxygène. Bouni se décrocha de la paroi, puis se propulsa d’une détente vers la porte, calculant sa trajectoire au plus juste. Il se plaqua contre le métal glacé, tambourina de ses petits poings jusqu’à ce que Douchka réagisse. Elle fit coulisser le rideau d’intimité qui masquait le hublot et comprit immédiatement la situation. Elle activa frénétiquement la commande d’ouverture d’urgence, sans résultat, puis tenta de déverrouiller la poignée. Le visage de Bouni, barré par le masque, affichait une expression de terreur si intense que Douchka se mit à hurler aussi, en poussant sur le verrou magnétique de toutes ses forces décuplées par la panique.

			La lumière clignota, puis s’éteignit. La porte demeura fermée. Du givre se forma sur la chair exposée, comme une moisissure de blancheur. Le corps de Bouni eut un dernier soubresaut, puis il se mit à dériver lentement dans la cale, ses doigts aux ongles brisés tendus vers la porte obstinément fermée. Douchka ne le quitta pas des yeux, même quand le nuage s’attaqua au métal du bloc sanitaire.

			Son tour vint très vite.

			

			Le Temps Incertain s’ébroua, l’ennemi attaché à lui comme un nuage d’insectes suceurs de sang. Les microparticules ne se contentaient pas de s’en prendre au métal de la coque, elles pénétraient par chaque ouverture et assimilaient les entrailles de l’énorme machinerie du vaisseau. Les hurlements lancinants des sirènes d’alerte furent peu à peu remplacés par des rafales de parasites.

			Les armes du vaisseau s’étaient déverrouillées dès la première intrusion, mais aucune cible n’apparaissait sur les moniteurs de détection. Les intelligences militaires balayaient frénétiquement les alentours du vaisseau, sans résultat. Dans le poste de commandement, des messages affolés saturaient les canaux stratégiques.

			— Hostiles sur l’arrière. Brèche en C2 et C5. Dépressurisation en cours!

			— Capteurs inopérants, je ne visualise que des débris. Pas d’intrusion pour l’instant.

			— Nous sommes touchés! Je répète: brèche…

			— On se tire de là! Accélération d’urgence.

			Les tuyères augmentèrent leur débit de particules ionisées à vélocité maximale, mais certains des composants du nuage avaient muté pour les utiliser. Ils se collèrent contre les entonnoirs de céramétal et se gorgèrent d’énergie, avant de se dupliquer à leur tour. La puissance des jets diminua, devint instable. Le vaisseau tangua. Sa trajectoire erratique le ramena vers le point d’émergence, tandis qu’il abandonnait dans son sillage des débris aussitôt recyclés. Le nuage grossit, son appétit crût en proportion.

			L’intelligence de poupe se rendit compte du problème mais ne put le résoudre; interrompre les jets n’était pas une option acceptable. Elle assista, impuissante, au dépeçage des unités de propulsion avant de disparaître dans une apocalypse schizophrène, ses principaux composants dévorés de l’intérieur.

			— On a perdu les moteurs, capitaine! Vaisseau en panne, je répète: vaisseau en panne.

			En moins d’une heure, le Temps Incertain était devenu une épave, sans que l’ennemi eût daigné se montrer ou se faire connaître. C’était une situation inédite, une de celles qui échappaient aux intelligences stratégiques.

			— La salle des machines ne répond plus. Dépressurisation majeure dans la zone d’habitation tribord.

			— Bâbord également. Nous perdons les systèmes-vie. L’ennemi est à bord… Je répète: l’ennemi est à bord.

			— Message prioritaire du secteur des fusiliers. Ils…

			La voix se tut, remplacée par une série de crachotements syncopés qui couvrirent les hurlements des soldats dévorés vivants. Le vaisseau était si vaste qu’il était presque impossible d’imaginer qu’il pouvait disparaître ainsi, déchiqueté par une bouche invisible. Enfermés dans leur cocon de commandement, protégé du vide et des agressions par d’épaisses couches de métal bardées d’intelligences prêtes à se sacrifier pour eux, les gradés se sentaient invincibles.

			— Donnez-moi du visuel, si vous en avez. (La voix du capitaine s’efforçait d’être neutre, sans y parvenir tout à fait.) Radio, émettez un rapport de situation sur toutes les fréquences, avec le maximum de détails, jusqu’à ce que la menace soit éradiquée. Sécurité, rassemblez les troupes et l’équipage non prioritaire aux points de jonction A, B et C. Armure et armes lourdes. Engagez le combat dès que possible. Je répète: engagez le combat. Médical, tenez-vous prêt à accueillir. Passerelle, terminé.

			Il y eut un instant de flottement, le temps que les différentes sections réagissent. Le silence s’éternisa, entrecoupé de parasites. L’une après l’autre, les consoles de situation rendirent l’âme. Autour de la table de commandement, les panneaux holographiques affichèrent le compte à rebours de leur mort en haute résolution.

			Les seuls à réagir furent les jeunes enseignes. Ils avaient cessé de faire la navette entre la cambuse et les consoles, faute de café chaud à servir. Ils échangeaient des messages inquiets en agitant les doigts, suivant le code mis au point de longue date pour ne pas interférer avec les ordres vocaux du pacha. Leurs regards se croisèrent puis, à l’unisson, ils se retirèrent vers le compartiment d’intendance qui débouchait directement sur la zone d’entretien. Molatella fermait la marche, les poings serrés.

			Il y avait assez de capsules de survie pour embarquer exactement la moitié de l’équipage –quelqu’un de l’état-major avait calculé cyniquement qu’on les utiliserait seulement en cas de pertes sévères et qu’il était donc inutile d’en prévoir pour tout le monde. Chacune d’elles possédait un générateur de survie autonome ainsi que des systèmes-vie adaptés pour six personnes, neuf en mode de confort réduit. Des voyants verts, rassurants, clignotaient au-dessus des berceaux d’amarrage. Avec discipline, les cinq enseignes se sanglèrent dans la plus proche.

			— On attend l’ordre d’évacuation?

			La question rebondit dans l’étroit habitacle, puis l’enseigne à l’œil au beurre noir jeta un regard de défi à ses camarades avant de tendre la main vers le bouton d’éjection, qu’il pressa.

			

			Quand le poste de commandement prit conscience de cette désertion, il était trop tard pour s’en soucier. Aucun des autres secteurs du vaisseau ne répondait plus. Les armes qui faisaient la fierté du Temps Incertain avaient été digérées avant d’avoir pu servir, à l’exception des lances à énergie de la proue qui s’étaient déchargées dans le nuage, sans effet notable.

			Les IA du bord étaient mortes silencieusement. Les humains beaucoup moins. Au fur et à mesure que le vaisseau perdait ses couches de métal et d’intelligence, ceux qui l’occupaient étaient aspirés vers l’extérieur. L’atmosphère libérée dans le vide avait formé un amas de particules gelées. Tous les composants de l’odeur si particulière du vaisseau, mélange de cellules humaines, de rognures d’ongles, de sueur et de sang, tournoyaient comme une galaxie miniature. Des cadavres de plus en plus nombreux les rejoignirent, recouverts d’une couche de givre qui masquait leur expression terrifiée.

			Avant de les absorber, le nuage prit la peine de les analyser. Les fusiliers, bardés de protections métalliques, de prothèses et d’armes, furent considérés comme des mets de choix. Bien après que la chair se soit desséchée au contact du vide, les unités de recyclage du nuage pelèrent les couches de titane des armures de combat pour en extraire les éléments nécessaires à leur reproduction. Elles dévorèrent avec avidité les prothèses en nanofibres qui renforçaient les os trop de fois brisés, puis digérèrent les plaques d’identification que chaque cadavre portait autour du cou, effaçant leur nom à jamais.

			Elles ne s’intéressaient pas à la structure des organes humains et ne cherchèrent pas à reproduire les circonvolutions élaborées des cerveaux qu’elles assimilaient. Le nuage avait sa propre conception de la complexité. Plus le nombre de ses composants augmentait, plus sa personnalité se renforçait. Le nombre de pensées simultanées qu’il pouvait gérer atteignit un seuil critique.

			Sa conscience s’effondra sous son propre poids, avant de passer au stade supérieur.

			

			La capsule de sauvetage fut éjectée vers la proue, ce qui lui permit d’échapper au nuage. Les tuyères d’urgence se mirent en marche, l’accélération grandit jusqu’au seuil maximal de sécurité. Un flot d’instructions froides rebondit entre les parois de l’étroit habitacle, tandis que des masques à oxygène venaient se plaquer sur les visages déformés par la pression.

			Après un scan rapide de l’espace profond, la capsule mit le cap sur Esméralda, accompagnée par les rafales de SOS et les rapports d’attaque relayés en boucle par les systèmes de communication encore intacts. Un sillage de particules ionisées s’étira comme un fil pour matérialiser sa trajectoire. Quand elle fut assez éloignée, la capsule largua une piste de cailloux numériques qui se mirent à émettre sur les fréquences standard, afin de maximiser leurs chances de récupération.

			Loin derrière eux, le Temps Incertain achevait d’être dévoré.

			— Coupez-moi cette comm, lança le plus vieux des enseignes quand les masques se replièrent dans leur logement. Ça tourne en boucle et ça peut nous faire repérer.

			— Il y a des survivants, tu crois?

			La question flotta dans l’étroit habitacle comme une mauvaise odeur.

			— Je ne lui ai même pas dit au revoir, lâcha Molatella en se massant machinalement l’œil, ce qui étala la graisse sur sa joue. On s’est disputés, je lui en ai collé une et il a réussi à me toucher. Moi! Je lui aurais fait payer ça, entre quatre yeux. (Il secoua la tête, le regard embué.) C’était un petit crétin à moitié puceau, mais il était à moi.

			Le flot de parasites qui s’échappait des haut-parleurs s’atténua, puis se tarit. L’aînée de l’équipe approuva d’un signe de tête, avant de s’étirer autant qu’elle le pouvait. C’était à elle de rassurer tout le monde et de fournir la dose d’autorité nécessaire pour que leur évacuation ne tourne pas au drame.

			— On sera à portée d’Esméralda dans neuf zéro zéro. Restez sanglés, silence radio tant qu’on n’est pas repérés par les satellites de détection. Zim, si tu peux te retenir de péter, on t’en sera reconnaissants. Quelqu’un a des cartes?

			Les voyants de situation affichaient un vert rassurant, stable comme leur vaisseau l’avait été.

			— L’ennemi est loin derrière, ajouta-t-elle à l’intention de Molatella. Il ne peut plus nous retrouver. Tu auras l’occasion de te venger!

			Dans leur sillage, des composants du nuage s’organisaient pour former un réseau lâche de communication. Ils ne pouvaient pas trop s’éloigner du cœur de la bataille, mais ils pouvaient transmettre des informations. L’intelligence globale savait extrapoler. Elle mémorisa le fait qu’un morceau de sa proie s’était échappé dans une direction précise, en laissant des traces faciles à suivre. Et qu’il lui faudrait bientôt dépenser de l’énergie pour se déplacer à sa recherche.

			Jusqu’à ce qu’elle la rejoigne.

			

			Le vaisseau était épluché comme un oignon. Il exhibait l’intimité de ses coursives, de ses organes de décision entrelacés comme des doigts. Les fibres de transmission des données, semblables à des veines translucides, étaient parcourues d’éclairs frénétiques, sans personne pour écouter leurs cris d’agonie.

			Un rapport fut compilé par les dernières IA du bord. Un ensemble de faits bruts, sans explications ni hypothèses. Des statistiques vides de sens, des images recueillies par les systèmes de surveillance. Des hurlements et des prières. Le tout compressé, sans structure ni hiérarchie. Des bouffées numériques jaillirent des unités de communication dans la direction approximative d’Esméralda. La probabilité pour que le message soit recueilli était faible, mais non nulle. Les intelligences s’obstinèrent tant qu’il leur resta un souffle de vie.

			Le navire moribond largua toutes ses capsules de survie, vides, ainsi que son unique navette. Celle-ci traversa le nuage comme un trait de feu. Des composants individuels se collèrent à la coque. Le nuage s’étira pour l’engloutir, en mémorisant sa structure. Il en déduisit que les vaisseaux étaient eux aussi capables de se reproduire.

			Les capsules privées d’équipage dérivèrent au hasard, en s’éloignant peu à peu de l’épave. Lorsque le nuage s’en aperçut, elles devinrent des cibles pour sa colère froide. Il calcula une trajectoire qui lui permettrait de les détruire sans se fragmenter au-delà du seuil critique. Il sentait confusément qu’il devait rester uni, compact, afin que ses composants ne développent aucun désir d’individualité et ne se désolidarisent pas de ce qu’il était devenu.

			Pendant ce temps, les trois quarts du Temps Incertain avaient disparu. Le poste de pilotage s’ouvrait désormais vers le vide. Des grésillements parcoururent les consoles stratégiques puis elles rendirent définitivement l’âme, les derniers lambeaux de leurs servants collés aux écrans. La moquette était engluée de sang et de viscères gelés.

			Livrées à elles-mêmes, les armes de proue choisirent de se décharger vers l’espace environnant, dans un baroud d’honneur aussi inutile que spectaculaire. Certains composants complexes du nuage furent vaporisés, d’autres échappèrent de peu à l’annihilation en se regroupant. La créature qui émergea du chaos acquit un respect nouveau pour les vaisseaux, que son intelligence naissante catalogua comme forme de vie supérieure. À aucun moment elle ne soupçonna que les humains pouvaient être intelligents, eux aussi.

			Ils ne l’avaient d’ailleurs pas démontré durant l’attaque.

			

			Quand les derniers fragments du vaisseau furent recyclés, le nuage se posa la question de son devenir. Le Temps Incertain avait entièrement disparu, jusqu’au niveau subatomique, mais il laissait derrière lui un problème. Un problème devenu beaucoup plus gros, en raison de l’afflux de matières premières qu’il avait fourni à son corps défendant.

			L’agrégat de composants complexes qui formait le nuage occupait désormais un volume de plusieurs dizaines de kilomètres cubes. Tout ce qui pouvait être recyclé l’avait été –le nuage avait grossi, les nœuds de communication avaient gagné en autonomie. La structure de la gestalt avait grandi. La terreur du début avait laissé place à la fureur, puis, quand le danger fut écarté, il ne resta qu’une forme froide et rigoureuse, dénuée de toute cruauté. Juste obnubilée par sa survie.

			Le nuage tout entier était devenu un.

			Si la programmation d’origine avait été respectée, chaque composant aurait dû se dissocier en éléments plus simples, jusqu’à retrouver l’absence bienheureuse de pensées qui était son état habituel. Jusqu’à la menace suivante. C’est ainsi que cela s’était déroulé durant des dizaines de milliers d’années. Mais il venait de subir une agression qui aurait pu l’endommager, peut-être même le détruire. Et il commençait à savourer les infinies possibilités que son nouvel état lui offrait.

			Un palier irréversible avait été franchi. Il avait eu trop d’énergie, trop de matière, une faim si dévorante qu’elle avait balayé tous les protocoles de sécurité. Le nuage avait acquis une conscience et celle-ci voulait survivre.

			Il se savait fragile, prêt à se dissoudre sous le poids de sa propre complexité. L’urgence qui l’avait fait accidentellement naître n’existait plus. Rien ne justifiait qu’il continue à exister sous cette forme.

			Pour survivre, il devait se trouver un adversaire.

			Ou, au besoin, s’en fabriquer un…

			Il s’étira autant que sa géométrie le lui permettait. Le sillage de particules laissé par la capsule de sauvetage luisait comme un fil d’argent sur le velours sombre de l’espace. Il pouvait s’en nourrir. À l’autre bout, il y avait sans doute quelque chose à assimiler. Quelque chose qui l’aiderait à se transcender.

			Avec détermination, le nuage entreprit son long voyage vers l’existence.

		


		
			CHAPITRE 2

			ABDUCTION

			—  Vous êtes ici pour une seule raison… (Le directeur fait une pause et toise depuis l’estrade les adolescents répartis en deux groupes.) Vous avez besoin, tous autant que vous êtes, de devenir des individus différents. Des individus meilleurs, utiles. Reconstruits. Et c’est dans cette école que vous avez le plus de chances d’y parvenir.

			Il englobe le campus d’Enertia d’un geste théâtral. Accolés au bâtiment principal posé au milieu de la pelouse tondue à ras, deux dortoirs, un par sexe, forment un U. Leurs fenêtres sont aussi étroites que des meurtrières. Derrière le campus, le hangar de l’astroport et la flèche épointée de la tour de contrôle entourent le triangle blanchâtre de la zone d’atterrissage. L’étendue d’herbe s’interrompt net au bout de cinq cents mètres, comme tranchée au laser. Plus loin, le paysage semble constitué de lave. La plaine noirâtre s’étend sans interruption jusqu’à l’horizon à la courbure prononcée. L’air est sec, sans saveur.

			—  Il n’y a rien pour vous distraire de ce but, ici. Aucune activité, à part celles que nous organiserons, rien qui vous empêche d’atteindre les objectifs que vos parents vous ont fixés…

			—  J’en ai déjà marre ! murmure Évangeline.

			Sa voisine lui jette un regard en coin et hausse les épaules. Les élèves sont alignés sur quatre rangs, vêtus du même uniforme bleu inconfortable qui ne comporte ni régulateur de température ni ornements à mémoire de forme. Elle le déteste. C’est moche à pleurer, le lourd tissu colle à ses hanches rebondies en faisant des plis. En plus, les autres filles lui masquent les rangées de garçons. Dans la navette qui les a déposés dans ce trou perdu, elle a cherché à accrocher quelques regards, mais tout le monde avait l’air malade, ou désorienté par la sortie du saut supraluminique. Deux ou trois jolis culs des deux sexes, quand même, mais leurs propriétaires ont passé le voyage à vomir dans des sacs en plastique. Elle aussi, d’ailleurs, même si elle a tenu plus longtemps que la plupart avant de se vider. À force d’accompagner ses parents d’une ambassade à l’autre, elle a acquis une certaine expérience des trajets en atmosphère. Et elle n’a jamais pu conserver ses partenaires sexuels plus de quelques semaines, hormis les rares dont la famille faisait aussi partie du corps diplomatique. Tous des nuls – et son père est le pire de tous. Même pas capable d’admettre que sa fifille adorée aurait pu poursuivre ses études en nomade, à condition de charger sur sa console une intelligence artificielle de niveau suffisant pour lui servir de professeur. « Celles qui seraient capables de te supporter sont toutes réquisitionnées pour la guerre », lui a-t-il répondu, avant de l’inscrire dans l’établissement privé le plus éloigné de la ligne du front qu’il avait pu trouver. « Ils ont très bonne réputation, ma chérie, et de toute façon ta mère et moi n’arrivons plus à nous occuper convenablement de toi, si j’en juge par ta dernière incartade, qui nous a beaucoup déçus. »

			Il doit être en train de rafistoler un de ces stupides contrats commerciaux censés empêcher les conflits intersystèmes. Et il voudrait que je devienne comme lui ?

			Un souffle de vent lui apporte le parfum de la fille devant elle. Un truc piquant, vaguement fruité, qui a été à la mode au moins six mois plus tôt. C’est pitoyable. Dans ces cas-là, autant ne rien porter. « Un parfum doit exprimer tout ce qu’il y a à savoir sur vous », lui a répété sa mère. Là, c’est comme si cette pouffe disait : « Le monde va trop vite pour moi ! » De toute façon, elle se tient trop droite, avec des épaules carrées du genre qu’on se façonne durant les exercices d’urgence. Fille de militaire, ça se repère à des klicks de distance. Pas besoin d’être ambassadeur pour ça. Deviner ce que pensent les gens grâce à leur langage corporel, c’est un truc auquel on l’a formée depuis sa naissance, ou presque. Ça ne lui sert qu’à comprendre à quel point l’univers est pourri.

			La navette est repartie. De toute façon, ses parents sont à des années-lumière d’ici, le différentiel temporel est déjà énorme et ils l’auront oubliée quand ils se reverront. S’ils se revoient – chacun de son côté, ils ont promis de venir à la cérémonie de remise des diplômes, mais c’est dans trois ans, autant dire jamais.

			—  Tout de suite après le briefing de sécurité qui aura lieu dans l’amphithéâtre, vous rejoindrez vos dortoirs pour ranger vos affaires personnelles. Chacun de vous a reçu un conteneur à clé biologique qui devra être vidé d’ici à demain soir afin de pouvoir être recyclé. Souvenez-vous que l’espace habitable est une denrée précieuse sur Enertia, alors utilisez au mieux la zone de stockage qui vous a été impartie.

			» Votre nouvelle vie commence. Sachez l’apprécier à sa juste valeur.

			L’hymne de l’école jaillit des haut-parleurs ; des bruits de bottes retentissent du côté des garçons. Les filles se redressent, le menton en avant. Évangeline se détend un peu. S’il y a des aspirants officiers parmi eux tous, tant mieux. Ce sont des proies faciles, ils ont l’habitude de faire ce qu’on leur demande et ça peut être amusant aussi, même si Miura, sa dernière conquête, était une simple fusilière. Un physique tout en dureté, dont elle avait adoré casser la coquille. Elle l’avait vraiment marquée de son empreinte, celle-là. À la fin, Miura raffolait tellement de son odeur intime qu’elle la suivait à la trace dans le vaisseau. Dommage que son père l’ait expédiée à l’autre bout de la planète quand il leur était tombé dessus sur Jayane IV. Ç’avait été balistique : lui qui piquait sa crise, elle qui hurlait et Miura au garde-à-vous, le cul à l’air. Je n’ai même pas pu te dire au revoir dans les formes, songe-t-elle. Tu ne m’aurais jamais oubliée après ça, crois-moi.

			À ce souvenir, elle se sent devenir moite. Elle va devoir explorer l’école à la recherche d’un coin tranquille. Il y en a toujours – même dans un vaisseau stellaire ergonomiquement conçu, on arrive à trouver un placard inutilisé qu’on peut bricoler pour le fermer de l’intérieur.

			Lorsque la promotion se met en marche vers le bâtiment, elle traîne volontairement pour se retrouver à l’arrière de la file. Malgré les uniformes qui gomment les aspérités sociales, elle peut classer mentalement ses condisciples suivant leur façon de marcher et de regarder autour d’eux. Du menu fretin, pour la plupart. Personne de son rang, personne avec qui échanger des secrets – les leurs ne seront que des ragots de second ordre, elle le sait avant même de les leur avoir arrachés. Son radin de père aurait pu trouver tellement mieux. Sa mère ne s’est mêlée de rien, comme d’habitude ; elle ne lui a même pas hurlé dessus lors du stupide incident qui lui a valu son bannissement dans ce trou paumé. De toute façon, son père et elle sont séparés et ne se parlent que par ansible une fois par semaine, ce qui ne permet pas de se dire les choses, juste d’échanger des informations préformatées sous forme de rafales codées. Ça convient très bien à sa mère, d’ailleurs. Sa devise a toujours été : « Occupe-toi de tes fesses, parce que si quelqu’un le fait à ta place, les conséquences seront douloureuses ! » Mais c’est sûrement elle qui a insisté pour choisir ce trou paumé. C’est son genre.

			« Fais preuve d’enthousiasme, ou au moins de curiosité, pour une fois ! » lui a lancé son père avant de partir. Mais il croit quoi ? Il n’y a rien sur ce minuscule planétoïde qu’elle n’ait déjà vu dix fois.

			Évangeline tire sur les pans de son uniforme et s’arrange pour avoir l’air de ce qu’elle est, malgré la banalité du tissu. « Ton apparence est ton armure, ta posture ton bouclier. » Merci, papa, songe-t-elle en reniflant de dédain. Tu crois peut-être que je risque quelque chose ici ? À...
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